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P r é s e n t a t i o n

Avec Valéry Deloince

Mise en scène : 

 Valéry Deloince, Chloée 

Deborde, 

Direction technique : Gilles Teyssier

Déco et accessoires : Julia Litvine

Giovanni Pastore, après avoir quitté ses montagnes d’I-

talie, traverse la France et embarque à bord du Titanic. 

Anonyme dans les sous-sols luxueux du paquebot, il asti-

que les cuillères à dessert. Disparue au fond lors du  

choc avec l’iceberg, sa voix résonne encore . 

Elle témoigne d’un siècle qui va s’éc(r)ouler.

Un désastre comme un oracle des catastrophes à suivre.



I n t e n t i o n

J’ai un jour découvert l’écriture de Patrick Kermann dans 

« De quelques choses vues la nuit ». Profondément bouleversé 

par l’extra lucidité de ce qui était dit. La nuit tombée, 

les mots décrivaient notre époque, ses affres, ses noir-

ceurs. Là le théâtre prenait sens. Une communion entre l’ac-

teur, les mots et le spectateur. Réfléchir ensemble sur no-

tre monde. Après la catastrophe, rien n’est plus et ne sera 

comme avant. Nous sommes perpétuellement au bord du gouffre, 

prêts à sombrer à nouveau. 

Au cœur de The Great Disaster, le naufrage du Titanic 

s’articule en une amère et sarcastique tragédie : la 

formidable machine, summum de perfection mécanique, 

autoproclamée insubmersible, sombre à son premier 

voyage. Le géant est brisé comme un fétu de paille par 

les éléments. Le naufrage, calamité châtiant l’orgueil 

imbécile d’une humanité, vouée au profit et à l’inté-

rêt privé, présage les catastrophes d’un vingtième siècle, 

où le bonheur sans cesse promis par le Dieu progrès, ouvre 

vers toujours plus de souffrances et de cauchemar.

Ainsi le Titanic est devenu un symbole, une métaphore à lui 

tout seul d’un siècle qui va s’éc(r)ouler.

Le Théâtre a la responsabilité de regarder le monde en face. 

Nous rendre compte que l’abîme n’est pas si loin. Qu’il suf-

fit de peu souvent, pour qu’advienne le naufrage suivant. Ne 

pas parler, ne pas En parler, oublier d’en parler, par peur, 

par ce souci d’aller plus vite, par complicité avec ceux qui 

mènent le navire à sa perte, nous condamne à la chute éter-

nellement recommencée, nous, à bord du fier paquebot Terre, 

livré à des capitaines ou armateurs bouffis de suffisance.



Giovanni Pastore est à lui seul la métaphore des sacrifiés de 

l’histoire, depuis les poilus du Chemin des Dames, jusqu’aux étu-

diants de la place Tien Anmen, en passant par les pompiers de 

Tchernobyl et ceux qui se cachent sous les camions pour trouver 

un meilleur ailleurs.  Comme eux, triplement berné. Une première 

fois parce qu’arraché à sa patrie et à ses racines ; une deuxième 

fois parce que réduit à se cacher dans les soutes ; une troisième 

fois parce que renvoyé aux abysses.

Alors Kermann ressuscite Giovanni Pastore, anonyme parmi les ano-

nymes, englouti dans le ventre de l’orgueil industriel, et l’im-

migré italien revienne du fond de l’océan pour dire et re-

dire l’humanité abusée. Il sait déjà la suite. Installé 

dans le fond près d’une coque en fonte rouillée, il annonce 

la suite. Ses rêves dont il ne peut parler que la nuit.

Comme dans la mastication des morts, Kermann donne la pa-

role à ceux qui ne l’ont pas obtenue de leur vivant, la 

fait entendre après l’irréparable, pour nous guider vers la 

lumière. Un cimetière qui dévoile un siècle passé, un Giovanni 

qui raconte un siècle à venir. Là où les morts permettent aux vi-

vants de parler, le fantôme du Titanic devient visionnaire.

The great disaster appelle à mettre en lumière les récurrences de 

l’histoire, la grande et la petite.

 

Curieux paradoxe que ce monde déjà en train de couler, et qui 

continue pourtant à fasciner les plus pauvres, persuadés d’avoir 

embarqué sur le bon bateau.

Jouer la vision du monde au bord du précipice, pour s’arrê-

ter. Accomplir le rituel de la tragédie. Se raconter l’His-

toire ancienne, pour comprendre le monde présent.



Jeu et mise en scène

J’ai envie de musique, d’un univers sonore qui agisse comme un 

puissant créateur de réalité. Des musiques floutées, des sons 

techniques, métalliques. Des gouttes d’eau qui tombent. J’imagine 

volontiers un tas de petites cuillères. Des cuillères qui tombent 

comme des gouttes d’eau. Giovanni noyé sous les cuillères d’ar-

gent. Coincé sous la fonte et la tôle. Des lumières froides. Des 

flashs d’images d’archives d’un siècle écoulé. Des films comme E 

la nave va de Fellini, le cinéma de Fritz Lang, ou encore la lé-

gende de Novocento, le pianiste sur l’océan, hantent mon esprit.

J’ai envie de rapports inédits avec le spectateur. Réfléchir 

sur un rapport différent du frontal, sans rupture entre la 

scène et la salle. Un lieu unique. Le lieu où emmener, comme 

pour un voyage, à la rencontre de Giovanni. Là, au fond. J’ima-

gine le spectateur plongé dans un univers insolite, où la per-

ception est modifiée - comme elle l’est sous l’eau. D’où le 

souhait d’approcher parfois le visage de Giovanni en gros plan, 

dans une vision hallucinée, où la perspective et les proportions 

sont en déroute. 

J’imagine des lumières froides, liquides, intermittentes, lanter-

nes sourdes et signaux affolés, ou parfois une lueur à peine per-

ceptible, un néant où subsistent seules les lèvres de Giovanni. 

J’imagine des sons présents et partout. Des bruits de fonds ma-

rins. Rythmant le compte à rebours de la catastrophe.

J’imagine le théâtre dans un aquarium. Un conservatoire de ce qui 

reste. Du vivant rescapé, mais mort parce qu’il tourne en rond 

dans sa cage de verre. Il plonge, prend sa respiration puis re-

plonge. Comment faire descendre ceux qui voudront le suivre ? Au 

fond, toucher la catastrophe. Aquariums de verre où s’amoncellent 

les babioles, les fausses algues, les faux poissons. Les souve-

nirs des montagne italiennes et des bouteilles à la mer... En di-

rect le choc du glaçon sur la coque du paquebot!



Il ne s’agira pas d’un monologue, mais d’un long soliloque. Lui, 

du fond de l’Histoire. Se parle, se remémore, projette ses yeux 

dans le siècle qui commence. Y voit l’horreur des camps, des guer-

res. Il s’adresse à lui même, puisqu’il est seul. Seul témoin 

-mort- au fond de l’océan, investi du devoir de dire. De répéter. 

de recommencer. Tel un Sisyphe. 

J’imagine son corps. Un corps aux dimensions multiples. Une dimen-

sion tragique, porteuse de la catastophe annoncée. Une dimension 

servile - ou plutôt rusée - de passager clandestin courbé 

sous les tâches subalternes. Une dimension humaine, attachée 

à ses racines, à cette femme brune aux mains froides, quelque 

part là bas, au pays.

Giovanni pense. J’imagine sa voix - off. Ses ruminations. Ses 

états d’âme. Giovanni rit. Héros fellinien échappé d’Amar-

cord, clown ironique et tendre. Giovanni se fâche, Tirésias 

prophétique et vindicatif. 

Un spectacle à la fois grave et léger, inéluctable comme une pré-

diction, et inattendu comme un lazzi. Un voyage initiatique, d’où 

le spectateur ressortirait plus mûr, comme Pinocchio du ventre de 

la baleine.



Extraits

...
et voilà
That’s all
au fond
englouti
et avec lui un monde dira-t-on
une époque révolue
il sombre et un monde a sombré
repose
épave propre et nette
pas de vers ni de vermine
pas d’asticots grouillant dans les ventres
pas de rats emportant un oeil arraché
non
très british
be british dira Smith le capitaine
dernier voyage avant la retraite bien méritée
une époque coule
dignement
...
moi Giovanni Pastore n’ai pas fini mon travail
encore neuf cuillères

après la der des der on s’est dit
non ça ne peut pas continuer ainsi
des milliers et des milliers de soldats dans 
la boue
des jambes éclatées tripes à l’air
poumons abîmés
tranchées regorgeant de cadavres
vite vite on referme
et en 45 quand ils sont revenus de là-bas
quelques-uns
squelettiques
le visage émacié
numéro tatoué sur le bras
avec des yeux vides d’avoir vu ce que personne 
n’aurait imaginé voir
l’horreur et pire que la mort
la fin d’un époque
enfin
c’est cela que moi Giovanni Pastore rêve
car parfois je rêve
des choses anciennes
des choses qui ne se sont pas encore produites
je rêve
vestige de mon enfance dans les montagnes à 
garder les brebis
je me lance tout droit dans des rêves sombres
que je ne peux raconter que la nuit
...



Patrick Kermann

1959 - 2000

Théâtre

Naufrage

avec Jean Claude Rousseau – 1992

The Great Disaster – 1992

Editons Lansman 1999

De quelques choses vues la nuit – 1993

Théâtre Ouvert – Tapuscrit 77 1994

Editions Phénix – 1999

Suaires – 1996

Les tristes champs d'asphodèles – 1996

Editions Phénix -  1999

A. - 1997

Merci 

Avec Alain Béhar – 1998

Thrène – 1998

Editions Phénix – 1999

La Mastication des morts – 1995-1998

Editions Lansman – 1999

Leçons de ténèbres – 1999

L' Inventaire – 1999

Seuils – 1999

Le jardin des reliques - inachevé

Livrets d'opéra

La blessure de l'ange – 1998 – musique de 

Michel Wintsch

Du diktat

avec Daniel Lemahieu – 1999 – Musique de 

Fabien Téhéricsen

Traduction de théâtre

Un déjeuner allemand de Thomas Bernhard – 

1990

Electre d'Euripide – 1998

Le festin de Thyeste de Sénèque en collabo-

ration avec Anne-Laure Liégeois - 1997



Valéry Deloince et Le Théâtre du Soliloque

Réalisateur de Rongeurs Nocturnes – court mé-

trage de fiction 35 mm 13’.Film primé sur le 

scénario et sur la réalisation (Dijon Eldorado 

Fenêtres sur Courts)

Fondateur du Théâtre du Soliloque pour l’adapta-

tion de la Mastication des morts de Patrick Ker-

mann. Travail joué à Chalon dans la Rue, à Co-

gnac, à Culture Commune, en Hollande et dernière-

ment à Vilnius pendant le Festival Sirenos.

Adaptation de « La Colonie Pénitentiaire » de Franz 

Kafka. Création juillet 2008. Co production Lieux Pu-

blics/Marseille, Atelier 231/Sotteville les Rouen, 

Pronomades et l’Abattoir/chalon dans 

la rue. Reprise du travail à l’automne 

2009 Lieux Publics Marseille

Duo de l’escabeau – solo 

clownesque en tournée de-

puis 2000

Formé au centre drama-

tique de Dijon Bourgo-

gne. Acteur Clown au 

Cnac. Dernièrement 

stage à Cracovie sur le Théâtre de Kan-

tor.

Comédien pour d’autres compagnies. Dont Le Rocher des 

Doms, dans Fuga de Jean Michel Baudoin – Rôle de Jac-

ques Dumont.

 



Chloée Deborde

Chloée Deborde, formée au clown, au théâtre 

masqué, à l’écriture avec notamment André Riot 

Sarcey, Vincent Rouche, Mario Gonzalès, Fran-

çois Frapier, Claire Heggen, Jean Pierre Re-

nault, Jean Pierre Ryngaert, Yves Reynaud, Jean 

Pierre Sarrazac.

A joué au théâtre Enzo Cormann, Michel Azama, 

Bertolt Brecht, Steven Bercoff, Eugène Durif, Jean 

Claude Grumberg, Sophocle, Heiner Müller, Nancy Huston, 

Jean Michel Baudoin...

Sous la direction de Jacky Pelligrini, Serge Added, Mi-

chèle Berg, Thierry Morel, Marie Hélène Aïn, Sylvain 

Marmorat..

Elle signe de nombreuses mises en scène à Reims, Châ-

lons en Champagne, Nancy, notamment d’opéras contempo-

rains et de spectacles musicaux..

Depuis la saison 2006/2007, elle encadre la compagnie 

amateur “Les petites dames”, composées de six femmes de 

60 à 82 ans, pour qui elle écrit et met en scène “Na-

ture et découverte”, “Rose”, “la dent creuse”.

De 2006 à 2009 dans le cadre du contrat urbain de cohé-

sion sociale de la ville de Reims, elle dirige un tra-

vail d’atelier et de collectage de témoignages sur la 

discrimination auprès du quartier Wilson. Publication 

en 2008 de “Témoignages et f(r)ictions”.

Elle est aussi intervenante artistique en milieu sco-

laire, en milieu carcéral, psychiatrique...
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